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      AVANT-PROPOS

      

      Modèle (« parangon ») de l’art de la nouvelle selon ses éditeurs en 1531, le
                    recueil que nous publions ici — pour la première fois, ou peu s’en faut, depuis
                    quatre cent cinquante ans
 — nous paraît un témoin
                    important et significatif.

      Non point, certes, par l’originalité des récits qu’il rassemble. Vingt des
                    « nouvelles » du Parangon
 sont empruntées aux Facetiae

                    de Poggio Bracciolini, quinze au Décaméron
 de Boccace, sept aux
                        Apologues
 ésopiques de Laurent Valla, cinq autres, enfin, sont
                    des adaptations condensées de chapitres de Til Eulenspiegel
  : soit
                    quarante-sept emprunts, chiffre égal à la totalité des historiettes qui forment
                    notre livret
. Mais ce caractère de « seconde main » n’ôte rien
                    (et bien au contraire, croyons-nous) à l’intérêt du Parangon.

                    D’abord parce que le choix des emprunts est en lui-même révélateur des goûts de
                    ceux qui l’ont pratiqué. Ensuite parce que, dans le cas du
                    Parangon
, nous avons la chance rare de pouvoir repérer assez
                    aisément les 
sources précises
                    que les compilateurs de 1531 ont mises en œuvre, c’est-à-dire les traductions
                    françaises antérieures de leurs modèles italiens. Ainsi, le lecteur moderne est
                    à même de saisir la genèse du petit volume, les goûts et les procédés qui y ont
                    présidé.

      La façon dont les éditeurs du temps présentent à leur public les récits de Pogge,
                    de Boccace, de Valla nous renseigne sur le statut littéraire des grands Italiens
                    en 1531 : contribution précieuse et précise au débat toujours ouvert sur les
                    modalités de l’influence transalpine dans le développement de la nouvelle
                    française. Quant au germanique Til Eulenspiegel
, le
                        Parangon
 en offre probablement la première adaptation dans
                    notre langue, et ce fait méconnu est extrêmement notable. En outre, il semble
                    inutile de répéter combien le milieu lyonnais de la Rennaissance importe à
                    l’histoire de la civilisation européenne : tout ce qui peut contribuer à le
                    faire plus exactement connaître et comprendre nous paraît digne d’intérêt ; et
                    les « récréations » où il s’est complu le peignent sans doute en termes
                    particulièrement révélateurs. Nous n’éprouvons aucune espèce de vergogne à
                    inaugurer par cette collection de « propos joyeux » une série de rééditions
                    d’ouvrages méconnus du xvi
e
 siècle, tant
                    il nous semble vrai que l’on atteint à l’intimité d’une société lorsqu’on a
                    compris ce qui la faisait rire, ou rêver. Ajoutons encore cet autre intérêt, que
                    l’étonnante mosaïque textuelle du Parangon
, constituée à partir de
                    textes dont la plupart étaient déjà séculaires lors de la compilation, n’est pas
                    sans valeur documentaire pour l’historien de la langue.

      Il faudra multiplier les travaux critiques autour de monuments, même modestes,
                    comme ce Parangon
, pour mieux prendre conscience d’un moment
                    capital de l’histoire 
du livre et
                    du public. La bibliographie semble révéler que les professionnels du livre,
                    après avoir longtemps réservé le nouvel art d’imprimerie (non pas exclusivement,
                    certes, mais par prédilection) aux ouvrages en latin destinés à un public
                    restreint (comme les grands incunables à miniatures ressemblent aux somptueux
                    manuscrits enluminés du xv
e
 siècle !),
                    ont aperçu, justement vers 1530, que les presses pouvaient aussi servir à
                    diffuser de petits livres bon marché, en langue vulgaire, à l’usage de lecteurs
                    plus nombreux. Le Parangon
 paraît caractéristique de cette mutation
                    de l’imprimé.

      Le texte que nous publions est celui de Lyon, 1531, imprimé par Denys de Harsy
                    pour le libraire Romain Morin : c’est-à-dire, très probablement, celui de la
                        princeps

. Au
                        Parangon
 proprement dit, on trouvera joint l’opuscule intitulé
                        « Les Parolles joyeuses et Dictz mémorables des nobles et saiges
                        hommes anciens redigez par
 (…) François Petrarcque
 » :
                    nous avons voulu être fidèles à l’éditeur de 1531 qui réunissait les deux textes
                    dans le même volume, considérant évidemment l’un comme l’appendice de
                    l’autre — et l’on tâchera en effet de montrer ici ce qui les lie.

      Notre édition s’ouvre par une série de notices introductives, qui présentent le
                    milieu où est né le recueil, étudient les sources des récits et leurs structures
                    par rapport aux autres manifestations de la « nouvelle » aux xv
e
 et xvi
e

                    siècles. La dernière de ces notices exposera 
les principes suivis pour l’établissement
                    et l’annotation du texte.

      Contributions d’auteurs différents, ces neuf notices sont conçues à partir de
                    préoccupations diverses. On pourra même juger qu’elles laissent place, entre
                    elles, à des lacunes, voire à des disparates. Il nous a semblé que la différence
                    des points de vue, essentielle à un travail collectif comme celui-ci,
                    constituait plutôt une richesse qu’un défaut. Chaque auteur a signé sa notice.
                    Le Centre Lyonnais d’Etude de l’Humanisme fait entière confiance au lecteur pour
                    harmoniser cet ensemble selon les voies de son propre esprit. Il est heureux de
                    lui dédier cette première œuvre commune.

      
        G.-A. P.

      

    

  

  
    p.VII

    
      1

      
          Il est vrai
                            que le Parangon
 a été réédité en 1865, par E. Mabille
                            (Paris, Jules Gay), mais cette édition à très petit nombre, dont le
                            texte est satisfaisant mais l’introduction assez peu sûre, est devenue
                            presque aussi rare que les anciennes.

        

      

    

    
      2

      
          Les sources italiennes
                            et allemandes sont indiquées ci-dessous dans les notices les concernant.
                            Un tableau général de correspondance, à la fin du volume, donne dans
                            l’ordre du Parangon
, les sources de toutes les nouvelles
                            (p. 178).

        

      

    

    p.IX

    
      3

      
          Voir notice
                            n° I, ci-dessous, pour le problème de l’édition parisienne, et notice n°
                            IX sur la question générale de l’incertitude du premier texte. A la fin
                            des notices, on trouvera la bibliographie du Parangon
 en
                            son état actuel (p. cvii
).

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        I. LE PROBLÈME DE L’ÉDITION ORIGINALE

        Quelle fut la première édition du Parangon de Nouvelles honnestes et
                            delectables
 ? La réponse à cette question fondamentale n’est même
                        pas absolument assurée. Nous venons de prendre connaissance d’une édition en
                        caractère gothique (ou plus exactement « bâtard »), publiée à Paris, qui
                        avait échappé aux bibliographes. Ce Parangon
, conservé à la
                        Bibliothèque de l’Arsenal, est étranger, du moins dans sa présentation et
                        quoiqu’il donne le même texte, à la famille des éditions lyonnaises. Par
                        rapport à celles-ci, quelle place attribuer à l’exemplaire parisien (sans
                        nom de libraire) ? Le problème est de savoir s’il leur est antérieur.

        Cette édition parisienne porte la date de 1531, c’est-à-dire l’année même de
                        la première apparition connue du Parangon
 à Lyon, où il est
                        imprimé par Denys de Harsy pour le libraire Romain Morin. En l’absence
                        d’indication de mois, on en est réduit à des hypothèses, contrôlées autant
                        que possible par la comparaison des éditions. Cela posé, il se pourrait que
                        le Parangon
 parisien soit une contrefaçon hâtive de l’édition
                        lyonnaise, et l’anonymat du libraire-imprimeur (prudence commerciale ?)
                        plaiderait peut-être en ce sens.

        Mais, quand bien même la poursuite des recherches démontrerait que l’édition
                        parisienne est, au contraire, antérieure de quelques mois à celle de Romain
                        Morin, il semble que la tâche des éditeurs du xx

e
 siècle resterait en somme la même. Car, dans ce
                        cas — improbable, répétons-le —, il apparaîtrait que le libraire lyonnais
                        s’est emparé d’une publication plus ou moins erratique et en a véritablement
                        fait sa chose. C’est lui qui a vraiment lancé le Parangon
, qui
                        l’a intégré à la collection d’in-8° (très concertée) qu’il diffuse en ces
                            années-là, qui en a assuré le réédition. Romain Morin a
                        toujours été tenu pour l’initiateur du Parangon
, et Du Verdier
                        (plus proche témoin que nous) cite bien Lyon, et Lyon seul, comme lieu de
                        publication du Parangon.
 Ces raisons paraissent suffisantes
                        pour que notre choix d’aujourd’hui ne soit guère douteux : c’est sur le
                        texte de Romain Morin 1531 qu’il nous faut établir Te nôtre.

        
          G.-A. P.

        

      

      
        II. L’EXEMPLAIRE B.N. DU PARANGON

                        
LYON, R. MORIN, 1531

        Dans son Manuel du libraire et de l’amateur de livres
 (éd. de
                        1863, t. IV, col. 367), Brunet cite trois éditions du Parangon de
                            Nouvelles honnestes
 imprimées à Lyon, les deux premières par
                        Denys de Harsy pour Romain Morin en 1531 et 1532, la troisième par François
                        Juste en . 1533. La Bibliographie lyonnaise
 de Baudrier décrit
                        aussi les deux premières éditions (t. V, p. 372-373 et 375), mais non la
                        dernière, car elle n’a pas traité François Juste. Les rares exemplaires qui
                        subsistent de ces éditions de 1532 et 1533 sont sans doute conservés par des
                        particuliers ; nous ne connaissons que trois spécimens, tous de la première
                        édition, dans des fonds publics : celui de l’Arsenal (8°B.L. 19009), celui
                        de la B.M. de Poitiers (D.R.212), enfin celui de la Bibliothèque Nationale
                        (Rés. Y2
 1981-1982).

        L’exemplaire de la Bibliotèhque Nationale se présente sous une simple reliure
                        en veau fauve, exécutée à la fin du xvii
° ou au début du
                            xviii
 siècle. La page de titre porte un ex-libris
                        manuscrit : « I.H.G. » accompagné de la date « 1639 », et un cachet de la
                        Bibliothèque Royale, utilisé dans les années 1730-1734. Il faisait, en
                        effet, partie de la bibliothèque de Jean-Pierre Imbert Chatre de Cangé
                        commissaire des guerres (+ 1746), dont le catalogue fut imprimé en 1733, en
                        vue d’une vente éventuelle (cet exemplaire y figure à la p. 111) ; mais elle
                        fut rachetée en bloc par la Bibliothèque Royale cette même année ; on lui
                        donne d’abord la cote : Y 3945 5 F ; en 1750, il figure dans le
                            Catalogue de la Bibliothèque du Roy
, au tome II de la série
                        « Belles Lettres »  avec la nouvelle cote :
                            Y2
.604 ; c’est à la fin du xix

e
 siècle qu’il reçoit sa cote actuelle.

        Le volume est de format in-8°. Le texte est imprimé dans. un caractère romain
                        de petit corps (60 mm pour 20lignes et interlignes). Outre le titre général,
                        imprimé en noir et rouge, il comporte, au f° lxv
, une
                        seconde page de titre, imprimée seulement en noir et annonçant : « Les
                            Parolles joyeuse et Dictz mémorables… redigez par… Françoys
                            Petracque
 ». Il ne s’agit pas là d’un second ouvrage, car les
                        signatures (A-K8
) et la foliotation (80 feuillets
                        chiffrés) sont continues pour l’ensemble du volume. Le titre général porte
                        la date de 1531 et l’adresse suivante : « On les vend à Lyon, en la boutique
                        de Romain Morin libraire demeurant en la rue Merciere. » Au recto du dernier
                        feuillet (chiffré lxxx
), le colophon indique : « Imprimez
                        à Lyon, par Deny s de Harsy, pour Romain Morin libraire demeurant en la Rue
                        Merciere. M.D.XXXI. »

        Imprimeur à Vienne en 1522, Denys de Harsy s’installe à Lyon l’année suivante
                        et y publie, plus de quatre-vingts éditions jusqu’en 1554. Romain Morin est
                        libraire à Lyon entre 1515 et 1547 ; facteur de plusieurs confrères
                        parisiens, notamment Jean Petit et Galiot Dupré, il fait aussi imprimer pour
                        son propre compte une trentaine d’ouvrages, entre autres onze éditions par
                        Denys de Harsy, de 1530 à 1533 :

        
        
          
Le Thresor de sapience
, 1530) ;

          
Seneque
 (ou S. Martin de Braga
),
                                Des Mots dorez
, 1530 ;

          La Marche
 (Olivier de), La Source
                                d’honneur
, 1531 ; 
et un autre état avec la date de
                            1532.

          
Le Parangon de nouvelles honnestes
, 1531 ; 
et un
                            autre état avec la date d’e l532.

          
Petrarque,

Les Triumphes
, 1531 ;
et un autre état, avec la date de
                            1532 .

          
Ovide
, Le Grand Olympe des histoires
                                poétiques
, 1532 ;

          
Lemaire de Belges
 (Jean) ; Le Promptuaire des
                                conciles
, 1532 ; 
et un autre état avec la date de
                            1533.

        

        Toutes ces éditions, qui sont décrites par Baudrier (t. V, pp. 370-375), sont
                        imprimées dans le format in-8° et possèdent le même type de décoration. Les
                        pages de titre présentent toutes la même vignette figurant l’auteur offrant
                        son livre à un grand personnage ; seul change le nom de l’auteur imprimé au
                        bas de cette vignette. Les encadrements sont de même style, et chacun de
                        leurs bandeaux se retrouve dans plusieurs éditions ; le bandeau inférieur
                        porte les initiales de Denys de Harsy dans La Source d’honneur, Le
                            Parangon de nouvelles honnestes
 et Le Grand Olympe.

                        Les initiales ornées, qui sont empruntées à plusieurs alphabets, et les
                        vignettes, qui sont empruntées à plusieurs suites, ont un caractère
                        passe-partout et sont utilisées indifféremment dans ces diverses
                        éditions.

        
        Arrêtons nous sur la décoration de l’édition de 1531 du Parangon de
                            nouvelles honnestes.
 L’illustration comporte soixante-dix
                        vignettes (y compris les doubles emplois) ; cinquante-neuf d’entre elles, de
                        dimension 70 X 40 mm, sont manifestement empruntées à une édition de
                        Virgile. En effet, elle paraissent avoir été utilisées pour la première fois
                        dans l’ouvrage suivant :

        — 
Virgile,

Opera Vergiliana cum decent
                                commentis docte & familiariter exposita…
 — Lugduni, per
                            Jaco-bum Mareschal alias Roland, 1527 (aux colophons) - 1528 (aux
                            titres). — 2 vol. in-folio (le second réservé à
                            l’Enéide).





        En décrivant cet ouvrage, Baudrier (t. XI, p. 430) renvoie à l’édition
                        imprimée par Jean Crespin en 1529 pour l’historique des vignettes ; mais
                        celle-ci contient des illustrations tout à fait différentes ; il s’agit de
                        grands bois inspirés de ceux de l’édition imprimée à Strasbourg par Johann
                        Grüninger en. 1502, et que l’on trouve déjà dans l’édition lyonnaise de 1517
                        et dans les éditions vénitiennes de 1519 et 1522 des mêmes
                            Opera
 de Virgile. M. Brun (Le Livre illustré français
                            de la Renaissance
, Paris, 1969, p. 312) indique que les vignettes
                        de l’édition de 1527-1528 sont « sommairement gravées, mais de style
                        vénitien ». Toujours est-il que, ni ces vignettes, ni d’autres vignettes
                        ayant pu leur servir de modèle ne semblent figurer dans les éditions
                        vénitiennes de Virgile (Sander, Le Livre à figures italien de 1467
                            jusqu’à 1530
, Milan, 1942, t. III, pp. 1313 sq.). Comment ces
                        bois (car il s’agit bien des originaux et non de copies) sont-il passés de,
                        l’atelier de Mareschal à celui de De Harsy ? Si Jacques Mareschal était mort
                        en 1529, son fils Jean lui avait succédé. S’agit-il d’un matériel
                        n’appartenant pas aux imprimeurs, mais fourni par les éditurs ou les
                        libraires pour qui ils travaillaient ?

        Voici un tableau montrant l’emplacement des vignettes du
                            Parangon
 dans les Opera Vergiliana
 de
                        1527-1528 ; la première foliotation est celle du ParaNgon
, la
                        seconde celle des Opera
 :

        
          
            Premier Volume :

          
          
            
            	
              Bucoliques

            
            
          

          
            	XVI, repris à LXXII v°
            	9e
 églogue
            	XXXVII v°
          

          
            	XXIX v°
            	8e
 »
            	XXXIII v°
          

          
            	LXXVII v°
            	10e
 « 
            	XL
          

          
            
            	
              Géorgiques

            
            
          

          
            	II v°
            	Livre IV
            	CVII
          

          
            	XVI v°
            	I
            	LII
          

          
            	XIX v°
            	II
            	LXIXv°
          

          
            	XXI
            	II
            	LXXVII v°
          

          
            	LIX
            	III
            	CXI v°
          

          
            	LX
            	IV
            	XCIII v°
          

          
            	LXII v°
            	 III
            	XCVIII
          

          
            	LXIII
            	I
            	XLIII et LXXIV v°
          

          
            	LXXIX
            	
              Culex

            
            	CXXIII
          

          
            	XLV
            	
              Moretum

            
            	CXLVI v°
          

          
            	LI
            	
              hortulus

            
            	CXLVIII
          

          
            	LXXVIII v°
            	
              De Ludo

            
            	CLIII
          

          
            	LXIX
            	
              De Speculo

            
            	CLIX v°
          

        

        
        
          
            Second Volume :

          
          
            
            	
              Enéid

              e

            
            
          

          
            	VI
            	Livre IV
            	LXXVII v°
          

          
            	VII v°
            	I
            	XXVIII v°
          

          
            	X, repris à LXVII v°
            	III
            	LVII
          

          
            	XI
            	V
            	CI
          

          
            	XV
            	III
            	LXV
          

          
            	XVIII, repris à XL
            	VI
            	CXVIII v°
          

          
            	XIX, repris à XXXVIII v°
            	V
            	CXI
          

          
            	XXII v°
            	VI
            	LXXXIV v°
          

          
            	XXVI v°, repris à XXXIII
            	IV
            	LXXIX v°
          

          
            	XXVIII, repris à XLI
            	IV
            	LXXXI v°
          

          
            	XXXIX v°
            	V
            	CXII v°
          

          
            	XLIV
            	VI
            	CXV
          

          
            	XLVI v°, repris à XLVIII
            	III
            	LXVI
          

          
            	XLIX v°
            	IV
            	LXXX
          

          
            	LII v°
            	II
            	LXI v°
          

          
            	LIV
            	II
            	XLIII v°
          

          
            	LV
            	VI
            	CXLIV
          

          
            	LVII
            	VI
            	CXXI
          

          
            	LXI
            	IV
            	LXXXIII
          

          
            	LXI v°
            	VIII
            	CXLVI
          

          
            	LXIII
            	V
            	CVIII
          

          
            	LXV v°
            	VI
            	CXXXIV et CCVIII
          

        

        
        
          
            	LXVI v°
            	VI
            	CXLI v°
          

          
            	LXVIII, repris à LXXIII v°
            	XII
            	CCL et CCL v°
          

          
            	LXX
            	VII
            	CLI
          

          
            	LXXI
            	V
            	CII v°
          

          
            	LXXII
            	IX
            	CXCII (= CXCIII)
          

          
            	LXXIV
            	VII
            	CLVI v°
          

          
            	LXXV
            	III
            	LXIII v°
          

          
            	LXXV v°
            	V
            	CVI v°
          

          
            	LXXVI
            	V
            	XCVI v°
          

          
            	LXX VII
            	I
            	XIV v°
          

          
            	LXXX v°
            	X
            	CXCII (= CXCVIII)
          

        

        Donc, cinquante-sept vignettes (qui ne représentent que quarante-neuf bois à
                        cause des doubles emplois) du Parangon
 de 1531 sont empruntées
                        au Virgile
 de 15271528 ; restent deux vignettes (aux ff. XXV et
                        XXX v°) paraissant appartenir à la même suite et ne figurant pourtant pas
                        dans le Virgile
 ; on les retrouve respectivement aux ff. IV v°
                        et XXII des Triumphes
 de Pétrarque de 1531.

        Les sept autres vignettes (soit cinq bois en tenant compte de deux doubles
                        emplois) se trouvent aux ff. VI v° (réutilisée au f. XII), XXII, XXX
                        (réutilisée au f. LVI v°), XXXII v° et LXXIX v°. Elles appartiennent à une
                        suite de facture différente ; de dimension 70 X 35 mm, elles sont d’un
                        dessin plus linéaire et chacune est divisée en trois compartiments.

        Enfin la décoration du Parangon
 se complète de
                        quatre-vingt-quatre initiales ornées, provenant de six ou sept alphabets
                        différents. Les plus remarquables sont les vingt et une initiales
                        appartenant à un alphabet de 35 X 35 mm, à fond noir plein, et décorées de
                            putti, et
                        seize initiales appartenant à un alphabet analogue, mais avec un fond
                        hachuré. Quelques unes sont reproduites par Oscar Jennings (Early
                            woodcut initials
, London, 1908, p. 211). Elles proviennent d’un
                        autre imprimeur-libraire lyonnais, Constantin Fradin, qui a exercé de 1501 à
                        1536 ; l’une d’entre elles apparaît en 1526 dans l’Ordinarium secundum
                            usum sancti Pétri Magalonensis
, mais Fradin les utilise en plus
                        grand nombre dans le Missale ad usum Narbonensis ecclesiae
 de
                        1528. L’illustration et la décoration du Parangon de nouvelles
                            honnestes
 ne sont donc pas originales ; en fait, c’était une
                        pratique courante des imprimeurs et éditeurs de l’époque de réutiliser les
                        gravures et les vignettes qu’ils possédaient, sans beaucoup de considération
                        pour les textes qu’elles devaient illustrer.

        
          A.L.

        

      

      
        III. LYON DANS LES ANNÉES 1530

        
        Deux crises ont marqué l’une des périodes les plus brillantes de l’histoire
                        de Lyon : l’émeute d’avril 1529 qui fut la plus grave du siècle, mis à part
                        les troubles des Guerres civiles ; la grande famine du printemps 1531 qui,
                        elle aussi, resta sans égale. Pourtant l’image de Lyon serait fausse, qui
                        s’arrêterait à ces deux événements. Ou plutôt qui ne découvrirait à travers
                        eux les traits profonds, les structures dont ils sont les révélateurs. En
                        fait, au-delà de l’instant et de l’éphémère, du spectacle et du drame qui
                        grossissent, atténuent ou effacent certains traits, ils font éclater les
                        contrastes caractéristiques de Lyon, ville à la fois pospère, inquiète et
                        créatrice.

        *
**

        Lyon dans les années trente est au comble de sa fortune. Années de plénitude
                        au terme d’une longue période dont les commencements se situent quelque
                        soixante ans plus tôt, au cœur du règne de Louis XI. La ville a pris rang
                        parmi les grandes capitales commerciales et bancaires de l’Occident. Ce
                        n’est pas ici le lieu de refaire l’histoire de cette fulgurante
                        promotion — une histoire qui met en cause, bien au-delà de la ville
                        elle-même, le Royaume de France, l’Occident et ses prolongements mondiaux.
                        Qu’il suffise d’en rappeler les ressorts essentiels et les principales
                        étapes pour en mieux comprendre les aboutissements.

        La France a connu après la Guerre de Cent Ans un prodigieux réveil économique
                        qui s’est appuyé sur un accroissement de la population d’une
                        grande ampleur : jusqu’au doublement voire au triplement comme le montrent,
                        pour la Provence, les travaux de Baratier et, pour le Languedoc, ceux
                        d’Emmanuel Le Roy Ladurie. L’intensification des échanges intérieurs et la
                        multiplication des marchands furent assez fortes pour susciter l’attention
                        des contemporains. Surtout, ce réveil a créé les conditions de l’ouverture
                        du Royaume aux grands courants du commerce international et favorisé
                        l’insertion de la France dans l’Europe des Grandes Affaires, qui est celle
                        du commerce à longue distance et des larges mouvements d’argent, celle que
                        dominent alors les grands marchands-banquiers italiens et qui déborde
                        l’Occident européen jusqu’au Levant traditionnel mais aussi, au-delà de
                        l’Atlantique, jusqu’aux premiers empires coloniaux, ceux de l’Espagne et du
                        Portugal. Par le choix que font d’elle les Italiens, Lyon devient la porte
                        par laquelle le Royaume de France s’intégre à ce vaste ensemble et participe
                        à un dynamisme qui pour la première fois l’ouvre sur des horizons mondiaux.
                        Tout cela dans un mouvement rapide : depuis la fondation des quatre foires
                        en 1464 jusqu’en 1484, phase de préparation ; 1484-1494, relative inertie
                        liée à la suppression des foires ; 1494-1520, vive ascension qui laisse
                        penser que dès les années vingt plus rien d’essentiel ne reste à acquérir ;
                        1520-1540, un haut palier.

        De cette réussite, les foires sont l’instrument : elles rassemblent toutes
                        les commodités nécessaires au développement du commerce en un temps de
                        communications lentes et difficiles, d’argent rare et d’obstacles
                        innombrables, de péages, de taxes sur la circulation. Foires de marchandises
                        et foires d’argent, cela s’entend, celles-ci inséparables de celles-là,
                        comme l’âme l’est du corps, ainsi qu’aimaient à le dire ceux qui les
                        pratiquaient, dans
                        une métaphore dont la banalité n’efface pas la justesse.

        La vitalité de Lyon et sa grandeur se mesurent, mieux que par l’accroissement
                        de la population, passée de quelque vingt mille à soixante dix mille
                        habitants, à l’étendue de l’espace où s’exerce son rayonnement et son
                        attraction. Territoire immense et divers à travers lequel circulent des
                        hommes, des marchandises et des capitaux qui, sous une forme ou sous une
                        autre, à un degré ou à un autre, se rattachent à ses foires, à ses
                        marchandises et surtout à sa place du Change, devenue une véritable plaque
                        tournante des mouvements d’argent. La France, l’Italie, les Pays-Bas, les
                        pays germaniques et l’Espagne forment le corps solide d’un espace qui
                        s’étend bien au-delà jusqu’à Narva en Moscovie et Saint-Jean de Ulloa en
                        Nouvelle-Espagne (Mexique) respectivement pour l’assurance de cargaisons de
                        blés et d’esclaves noirs ; vers l’Orient jusqu’aux Echelles du Levant : de
                        Constantinople à Beyrouth, d’Alexandrie aux pays du Maghreb. Un remarquable
                        réseau de transport assure la maîtrise de cet espace. Les fleuves — Saône,
                        Rhône et Loire — y jouent un rôle capital, en liaison avec les grands
                        chemins qu’animent les courriers rapides allant de posté en poste, les
                        lourdes charrettes, les chars pesants, les longues « conduites » muletières
                        qui sont le lien régulier avec Milan, Gênes, Venise, Lucques et Florence,
                        points forts, pour Lyon, de cette Italie qui est la partie privilégiée de
                        son espace.

        

        Cette prospérité et cet élargissement des horizons sont de grande
                        conséquence. Le bilan, s’il est largement positif, comporte aussi des
                        éléments négatifs. L’essor économique ne fut pas sans contre-partie. La ville pospère fut aussi la
                        ville inquiète. L’ouverture sur un espace qui nous paraît immense (et qui
                        l’était plus encore aux yeux des contemporains, pour qui la distance se
                        mesurait aux quatre kilomètres-heure de l’homme à pied et aux huit
                        kilomètres de l’homme à cheval) eut sa rançon.

        Ce fut, de la façon la plus matérielle et la plus immédiate, la difficulté
                        accrue de nourrir une population deux ou trois fois plus nombreuse, sans
                        compter l’afflux au temps des foires de cinq ou six mille forains de toutes
                        conditions, du plus modeste colporteur au plus fameux marchand. L’antique
                        instabilité du marché’ des grains ; la hantise du pain quotidien, qui
                        n’avaient jamais connu de longues trêves, se réveillèrent et se firent plus
                        poignantes. Désormais la vie quotidienne prit, pour le menu peuple, une
                        couleur plus sombre.

        Le développement économique eut d’autres conséquences, et sans doute plus
                        profondes. La prospérité a créé d’autres ruptures, d’autres déséquilibres et
                        d’autres tensions. En premier lieu, l’essor du grand commerce a bouleversé
                        les structures sociales, ébranlé une société traditionnelle de prêtres,
                        d’artisans et de gens de loi, pour donner la première place au groupe des
                        riches marchands en relations étroites avec les marchands et les banquiers
                        étrangers. Il l’a placé au sommet de la fortune et de la considération. A
                        l’autre bout, le petit peuple qui vit « au jour la journée », sans autre
                        capital que la force de ses bras, ni autre revenu que son salaire. Il
                        comporte beaucoup d’étrangers — entendons ceux qui sont nés hors de Lyon,
                        fût-ce dans le Royaume. Ce n’est pas sans raison que Sym- phorien Champier
                        compare la ville à un vêtement bariolé fait de pièces de diverses couleurs
                        et voit dans ce trait
                        l’une des causes de l’effervescence urbaine. Si les provinces voisines ou
                        proches forment le noyau de cette émigration vers Lyon, bien d’autres
                        régions y participent, en particulier celles que traversent les grands axes
                        marchands conduisant aux foires lyonnaises. Cette immigration atteint 50 à
                        60 % de la population. Elle fait de Lyon une Cosmopolis.

                        Allemands, Suisses, Flamands s’y rencontrent, mais la prédominance italienne
                        est évidente et plus accentuée aux niveaux sociaux les plus élevés, ce qui
                        permet, si l’on considère l’élite des affaires et celle de l’esprit, de
                        parler de Lyon l’italienne.



        De tels changements dans les effectifs et la composition de la population,
                        dans la répartition de la fortune et des activités économiques, sans compter
                        l’ouverture aux grands vents du. large, au moment où certains vont souffler
                        en tempête, font éclater les cadres de la société traditionnelle. Le vieux
                        système communal qui, au xv

e
 siècle,
                        avait donné le gouvernement de la ville aux gens de loi appuyés sur les
                        artisans les plus aisés dans ce que René Fédou a appelé la « république des
                        gens de loi », cède la place à un patriciat marchand qui accapare les
                        charges consulaires, celles-ci devenant à proprement parler le patrimoine de
                        quelque vingt à trente familles, au reste étroitement solidaires les unes
                        des autres. La participation des artisans et du « commun peuple » au pouvoir
                        communal par les élections consulaires et par les Assemblées générales n’est
                        plus qu’un simulacre.

        Tension très vive dès le début du siècle et qui ne se relâche pas, entretenue
                        par des conflits sur l’organisation des métiers, sur la fiscalité et sur
                        l’exercice du pouvoir communal. Longue querelle des artisans et des consuls
                        qui traduit l’écrasement des classes moyennes entre une
                        aristocratie marchande issue de la grande prospérité et un menu peuple sans
                        racines et tenu en dehors de la « Commune ». Le conflit prit la forme d’un
                        long procès, allant jusqu’à provoquer l’intervention du Roi et n’excluant
                        pas les violences et les haines. Il laissa de profondes rancunes et un long
                        ressentiment après son dénouement en faveur des marchands en 1521 : des
                        colères prêtes à ressurgir pour peu que l’occasion s’y prêtât.

        Il faut le dire : cette fièvre urbaine n’est pas spécifiquement lyonnaise.
                        Elle a secoué un grand nombre de villes ; les années 1520-1535 ont été pour
                        tout l’Occident des années d’agitations urbaines plus ou moins graves. Que
                        l’on pense au comunidades
 de Castille, aux
                            comuneros
 de l’ancien royaume de Valence, à la fermentation
                        des villes flamandes, à la révolte de Gand et, surtout, aux grandes flambées
                        d’Allemagne, aux révolutions des anabaptistes, aux échos éveillés par la
                        voix d’un Thomas Munzer. Chaque ville a son histoire, à sa manière
                        incomparable, mais comment, au-delà des traits particuliers, ne pas voir les
                        traits communs ? C’est que partout la vive poussée démographique, l’essor de
                        l’économie, l’élargissement des horizons ont ébranlé les équilibres
                        traditionnels, révélé la fragilité de structures que l’on croyait
                        immuables.

        Il reste que, parmi les villes de France, Lyon a connu les troubles les plus
                        spectaculaires avec l’émeute connue sous le nom de Grande Rebeyne. Pendant
                        deux jours, les 24 et 25 avril 1529, la ville fut en fait aux mains du petit
                        peuple, comme si, soudainement, toutes les autorités s’étaient évanouies. On
                        n’en finira pas d’analyser et d’interpréter ces journées — tant en sont
                        complexes les aspects, les phases, les acteurs et les mobiles. Emeute des
                        grains, classique à cet égard, préparée par une longue
                        période de cherté du pain et la crainte qu’il ne vînt à manquer en ce mois
                        de la difficile soudure ? Fièvre religieuse alors que les signes de la
                        présence de « luthériens » se multipliaient ? Résurgence du mécontentement
                        des artisans exclus du gouvernement communal et dont la milice fit preuve
                        d’une inertie plus que suspecte dans les débuts de l’émeute ? La gravité des
                        troubles fut telle qu’elle nécessita l’intervention du Roi et du prévôt de
                        l’Hôtel pour y mettre fin, et l’émeute laissa chez les notables une peur
                        durable du menu peuple.

        En 1531, nouvelle crise : la cherté du pain atteignit son sommet. Le blé
                        monta à 90 sols le bichet, alors qu’il s’était tenu dans un moyenne de 10 à
                        15 sols dans les années précédentes. Ce fut la grande famine. L’on vit le
                        petit peuple crier sa faim dans les rues, et la ville comme assiégée par une
                        multitude affamée venue des campagnes. Cette nouvelle épreuve poussa le
                        Consulat à créer l’Aumône Générale, œuvre d’assistance chargée de distribuer
                        du pain aux pauvres et quelques secours en deniers. Création temporaire en
                        1531 qui devait, en 1534, se transformer en une institution définitive,
                        lorsqu’il apparut clairement que la pauvreté n’était plus un phénomène
                        temporaire mais un mal durable, constitutif désormais de la société urbaine.
                        Et c’est dans le même dessein de procurer aux petites gens un moyen de vivre
                        qu’en 1536 sera créé l’« art de la soie », qui allait devenir dès le siècle
                        suivant la grande industrie de Lyon.

        

        Cette richesse, cette densité, ces tensions, ces ouvertures donnent à la
                        ville son poids d’humanité ; ils la font inventive et bavarde et, jusqu’en
                        sa quotidienneté, un merveilleux spectacle et un incomparable observatoire.
                            La riche
                        substance de la vie urbaine s’épanouit encore dans les grandes fêtes qui
                        n’ont jamais connu un pareil éclat, particulièrement les Entrées qui se
                        multiplient et culminent dans les Entrées royales (telle celle de Henri II
                        en 1548), qui sont à la fois fêtes royales, fêtes populaires, fêtes
                        humanistes.

        Lyon est devenu le carrefour, le lieu des rencontres et des échanges qui ne
                        sont pas seulement de marchandises et d’argent. Sur les chemins marchands
                        cheminent les idées et les modes. Certes, la ville a sa propre vitalité,
                        mais celle-ci est faite aussi de la réfraction des grands courants qui
                        animent ou ébranlent alors l’Occident. La « renaissance lyonnaise » — s’il
                        faut employer ces mots — est certes l’œuvre de ceux qui demeurent à Lyon
                        (comment ne pas évoquer Symphorien Champier, Barthélémy Aneau, Maurice
                        Scève, Pernette Du Guillet, Louise Labé ?). Elle est aussi l’œuvre de ceux
                        qui ne font qu’y passer ou qui ne s’y arrêtent que pour de plus ou moins
                        longs séjours. Les années trente sont à cet égard privilégiées : Marot,
                        Rabelais, Du Bellay, Etienne Dolet et combien d’autres ont alors vécu
                        quelque temps à Lyon. Au vrai, ce qui attire à Lyon, c’est l’éclat de la
                        librairie qui, à la faveur du rayonnement commercial de la ville, y trouve
                        des commodités exceptionnelles, une clientèle étendue bien au-delà des
                        limites du Royaume, une vigueur qui compense largement l’absence de la
                        clientèle locale qu’eût offerte la présence d’un Parlement ou d’une
                        Université. C’est aussi sa situation sur le grand chemin d’Italie, en un
                        temps où celle-ci est devenue une pièce essentielle de la politique royale,
                        en même temps que le foyer exemplaire pour les artistes. Diplomates,
                        soldats, clercs, écrivains et artistes vont et viennent, et la cité au bord
                        du Rhône est pour eux la nécessaire étape. Toutes les nouvelles du monde y
                        convergent. Dans ses auberges dont Erasme a vanté l’accueil, sur la place
                        des Changes, dans les boutiques des libraires de la rue Mercière et dans les
                        ateliers des imprimeurs des quartiers d’entre Saône et Rhône, la ville est
                        un étonnant creuset. Comment démêler ce jeu subtil des influences et des
                        échanges ? C’est déjà une tâche difficile pour l’Europe des marchandises et
                        des capitaux, combien plus pour l’Europe des esprits ! Est-ce le poids de
                        l’Italie qui l’emporte ou celui des pays nordiques ? Pas de réponse
                        uniforme. Dans tel domaine, l’Italie est la maîtresse. Mais les apports
                        nordiques ne sont pas négligeables comme l’a montré Wadsworth. Bornons-nous
                        au domaine religieux, à la pénétration des idées de Réforme, sans oublier
                        que le milieu spirituel lyonnais, a sa propre vigueur. L’influence des pays
                        du Nord est évidente : c’est un marchand de Genève, Beaudichon de la
                        Maison-Neuve, qui tient des propos « suspects » dans son auberge ; ce sont
                        deux marchands originaires de Franche-Comté, mais devenus bourgeois de Bâle,
                        les frères Darut, qui soutiennent la tentative de prise de la ville en
                        liaison avec la conjuration d’Amboise en 1560, et c’est le grand
                        marchand-banquier strasbourgeois, Georges Obrecht, qui soutient de son
                        argent et son zèle la Réforme, dans les années décisives des premières
                        guerres civiles. Mais du côté catholique, le rôle des Italiens et
                        particulièrement des Florentins est considérable. Dire l’influence des pays
                        du nord n’est rien retrancher à une prédominance italienne qui n’est pas
                        seulement celle du grand commerce, de la banque, de la lettre de change,
                        mais aussi bien celle des lettres et des arts. Le Parangon de
                            nouvelles
 que nous publions aujourd’hui montre précisément, par
                        le choix des histoires qu’il contient, et la prédominance italienne et la réalité de
                        la présence germanique dans le climat lyonnais de 1530.

        *
**

        Tel fut le Lyon des années trente : une capitale de la marchandise et de
                        l’argent, un prodigieux spectacle de vie foisonnante et ambiguë, un
                        passionnant miroir de la vie urbaine dans sa diversité, ses contrastes, ses
                        tensions et ses déchirements. A sa manière, l’image d’un temps qui est
                        encore celui de toutes les promesses, d’un immense appétit et d’une vie
                        épaisse et drue. Précisément le temps de Rabelais, de
                            Pantagruel
 et de Gargantua
 qui sortent des
                        presses lyonnaises en 1532 et 1534. C’est aussi le temps des menaces, à la
                        veille de l’affaire des Placards qui bientôt ouvrira l’ère des fanatismes et
                        des repliements. Lyon sera certes plus lente à y entrer, mais, pour elle
                        aussi, un certain bonheur s’achève avec cette période que Lucien Febvre a si
                        justement appelée « le printemps de la France ».,

        
          R.G.

        

      

      
        IV. LE PARANGON

                        
ET LA TRADITION MÉDIÉVALE DU RÉCIT BREF

        Le genre narratif bref, cultivé en France avec une particulière dilection,
                        pendant tout le Moyen Age, s’est épanoui au cours du xv

e
 siècle et a atteint la consécration, en
                        1462, avec le recueil des Cent Nouvelles nouvelles

. Le fabliau, le
                        lai, l’exemple, le dit ont déjà disparu ; en tant que genre littéraire, la
                        fable ne comptera, désormais, que dans la mesure où l’imposera la
                        personnalité des fabulistes ; seul des genres médiévaux subsistera le conte,
                        encore sera-t-il bien souvent associé, dans la terminologie littéraire, à la
                        nouvelle. C’est bien elle, en effet, qui va s’imposer, de façon apparemment
                        définitive, comme le genre le plus représentatif, sinon le genre exclusif,
                        de la narration brève et il est capital de noter que le recueil qui
                        introduit le terme de « nouvelle » dans notre littérature l’assortit d’une
                        tentative de définition du genre.

        L’auteur des Cent Nouvelles nouvelles
, en effet, ne se contente
                        pas de raconter des histoires : il parsème ses récits de commentaires, de
                        remarques, de brèves digressions dont la réunion permet de dégager assez
                        nettement la conception qu’il a de la nouvelle : une histoire
                            authentique
 (ou que, du moins, l’on présente comme telle)
                        dont le déroulement est récent
 (le détail est . d’importanec :
                        il justifie l’appellation de « nouvelle »), qui doit être rapportée avec
                        beaucoup de brièveté
, qui, enfin (et c’est certainement là le
                        point le plus difficile à définir, mais le plus original aussi),
                            mérite d’être racontée.
 Même si les cent nouvelles du
                        recueil ne répondent pas toutes, il s’en faut de beaucoup, à cette quadruple
                        exigence, il est évident que, dans l’esprit de l’auteur, le terme de
                        « nouvelle » a une valeur réelle et précise : il évoque à la fois le
                        matériau à mettre en œuvre et sa mise en œuvre ; ce n’est pas seulement une
                        histoire,...
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